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Les rapports ambigus de l’art et de
la ville
The ambiguous relationship between art and city
Sarah Montero
1 Des dynamiques culturelles et artistiques complexes engagent les acteurs de l’espace
urbain  de  multiples  manières  et  selon  des  finalités  très  diversifiées,  voire  parfois
opposées. Dans la ville devenue prétexte à toutes sortes de médiations (Leblanc, 2005),
l’art fait ainsi l’objet de revendications et de mobilisations multiformes qui posent la
question de son rôle et de son autonomie vis-à-vis des logiques urbaines et politiques. 
2 La ville constitue depuis longtemps une source d’inspiration et d’investissement pour
les artistes qui y ont vu un réservoir riche de potentialités multiples (Ardenne, 2008 ;
Bouchier, 2010). Par la diversité de son bâti, ses logiques de flux et de mouvement mais
aussi la complexité du jeu interactionnel (Goffman, 1973 ; Joseph, 1998) qu’elle recèle,
l’entité  urbaine  constitue  un  argument  artistique  inépuisable  pour  la  création.  Elle
renvoie, en effet, tout naturellement à l’image d’un théâtre urbain qui offre à voir le
décor  de  ses  formes  architecturales  sur  une  scène  permanente  où  se  joue  et  se
représente  l’interaction  sociale  au  quotidien.  L’art  hors  les  murs  profite  alors  des
avantages  offerts  par  l’ouverture  et  la  discontinuité  de  l’espace  pour  partir  à  la
rencontre des publics et des populations. 
3 Depuis  le  tournant  culturel  opéré  par  les  villes  à  partir  des  années  1980  dans  le
contexte d’une reconversion postindustrielle des territoires urbains (Ambrosino, 2013),
les artistes sont également de plus en plus souvent convoqués pour leur capacité à
produire des images et des symboles (Bouchier, 2014), afin de servir les intérêts d’une
politique  aménageuse,  dans  le  meilleur  des  cas  soucieuse  de  redorer  l’image  de
quartiers  mal  aimés  et  délégitimés,  le  plus  souvent  préoccupée  de  renforcer
l’attractivité et le développement économique du territoire. Alors que l’impact de ce
« branding culturel » demeure largement hypothétique (Evans, 2003), les « opérations de
séduction publique » et de « faire valoir politique » (Ruby, 2001, p. 13) se multiplient. L’art
et la culture sont alors communément mobilisés pour transformer la ville ou la ré-
enchanter.  Les  responsables  politiques  s’en  saisissent  également  comme  outils  de
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pacification sociale, dans un but de régulation des rapports sociaux (Di Méo, 1998) voire
de contrôle social (Zukin, 2006). Ainsi, les grands événements sont recherchés autant
pour leur force d’attractivité dans une stratégie publicitaire, que pour leur capacité à
rassembler  et  « à  constituer  une  communauté  éphémère »  (Maillard  et  al.,  2004,  p. 20),
susceptible de renforcer la cohésion sociale et territoriale. 
4 Le rapport entre la ville et l’art recouvre ainsi des enjeux divers, d’ordre esthétique et
artistique,  autant  que  social  ou  économique ;  tandis  que  les  objectifs  affichés,
notamment par les responsables politiques, en dissimulent d’autres moins avouables.
L’ambiguïté qui semble caractériser cette relation nous invite à révéler et analyser les
différents sens qu’elle peut recouvrir. À cet effet, nous proposons d’étudier dans cet
article différentes formes de mobilisation de l’art dans l’espace public à partir de deux
projets  artistiques  conduits  l’un  à  Québec,  l’autre  à  Bordeaux.  Il  s’agira  plus
précisément  d’identifier  les modalités,  les  enjeux  ainsi  que  les  limites  de
l’instrumentalisation esthétique de l’art par et dans la ville.
5 Le premier projet va nous permettre, d’une part, de nous interroger sur la capacité de
l’art  à  créer  un  public  et  celle  de  l’espace  urbain  à  incarner  un  lieu  de  médiation
artistique ; et d’autre part, d’analyser la stratégie urbaine qui consiste à mobiliser art et
artistes pour restaurer symboliquement et esthétiquement un quartier et le qualifier
comme territoire créatif. Le second projet soulève la question du rapport entre l’art et
le  social  et  met  en  scène  artistes  et  habitants  dans  le  cadre  d’une  biennale  d’art
contemporain.  Confrontées  à  la  difficulté  de  résoudre  des  conflits  sociaux  générés
notamment  par  un  déficit  de  partage  de  l’espace  public, les  autorités  sont  tentées
d’assigner à l’art une fonction médiatrice qui le dépasse parfois. Mais si l’art possède la
capacité  de  rapprocher  les  hommes  entre  eux  et  autour  de  symboles,  l’événement
caractérisé par la fugacité et l’aléatoire, peut-il réellement remplir ce rôle ? De même,
la finalité de participation dévolue à l’événement n’est-elle pas paradoxale du fait que
les projets artistiques partagés exigent des acteurs de s’inscrire dans les rapports longs
de l’interconnaissance et de la réciprocité (Henry, 2002) ?
6 Au delà de l’étude de cas, cet article ambitionne de contribuer à la réflexion sur la place
et le rôle de l’art et des artistes dans la réflexion sur la ville comme espace d’expression
et de construction collective.
7 Les cas présentés ici s’appuient sur une enquête sociologique menée entre 2011 et 2013
dans le cadre de notre thèse de doctorat1. Si l’exemple québécois n’a pu faire l’objet
d’une observation in situ aussi poussée que pour le terrain bordelais, il est largement
étayé par les témoignages des acteurs concernés et  l’analyse d’un corpus théorique
spécifique.
 
Opération de séduction artistique et urbaine dans le
quartier Saint-Roch
8 Le quartier Saint Roch, situé dans le centre populaire de la ville de Québec, a connu
durant 40 ans de profondes transformations qui ont vu peu à peu s’effacer les stigmates
d’un projet de modernisation mal contrôlé (Mercier, 2000 ; Bherer, 2003). Redevenu un
quartier  attractif  grâce à  une réhabilitation culturelle  qui  a  facilité  l’installation de
nombreux  artistes  dans  ses  friches  délaissées,  il  fait  l’objet  d’un  investissement
croissant de la part des acteurs culturels et des responsables politiques, qui voient en
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lui le territoire idéal pour leurs ambitions respectives de démocratisation culturelle et
d’attractivité urbaine.
9 Installé dans le quartier, le Carrefour international du Théâtre de Québec, propose depuis
1992  un  festival  d’envergure  internationale  à  la  programmation  ambitieuse  où
s’affichent les plus grands noms de la scène théâtrale. L’événement attire un public
croissant de connaisseurs venus de toute la Province et au-delà, mais guère du quartier
qui semble rester indifférent au prestige et  à  la  qualité des spectacles proposés.  La
directrice du festival explique être préoccupée par le fait que le festival attire toujours
les  mêmes  publics  et  entend  mieux  le  promouvoir  en  allant  à  la  rencontre  de  la
population2. En 2008, la direction du Carrefour, soucieuse de ne pas laisser une minorité
privilégiée profiter seule de cet atout artistique, initie une action de médiation urbaine
visant à mieux intégrer les habitants de Saint Roch dans le festival. Le quartier mobilisé
comme  espace  d’intermédiation,  doit  ainsi  convoyer  un  message  d’accessibilité  en
déconstruisant les codes et l’expérience du théâtre, afin d’opérer un rapprochement
entre  les  citadins  et  l’art.  Au  cœur  d’une  ville  ré-enchantée,  les  éléments  urbains
deviennent le décor d’une scène artistique inédite sur laquelle les habitants sont tour à
tour les spectateurs et les acteurs d’un récit urbain surprenant et décalé. 
 
Figure 1 – Parcours déambulatoire « Où tu vas quand tu dors en marchant ? »
© Carrefour du Théâtre international de Québec
10 Sur la thématique du secret, développée à partir des confidences de la population, les
artistes  se  sont  emparés  de  ce  matériau  brut  fait  de  paroles  et  de  souvenirs  pour
imaginer  des  bulles  scéniques,  poétiques  et  intimes,  qu’ils  ont  disséminées  dans
l’environnement urbain. Dans « Où tu vas quand tu dors en marchant ? », le spectateur suit
selon l’ordre qu’il souhaite les étapes d’un parcours artistique le conduisant dans divers
lieux  et  espaces  publics.  Les  performances  comprennent  différentes  formes
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participatives,  des  plus  engageantes  aux  plus  contemplatives,  diversifiant  ainsi
l’expérience théâtrale. Au cœur d’un jardin public, des comédiens allongés dans des lits
immaculés  susurrent  aux  oreilles  des  spectateurs  des  histoires  inspirées  de  secrets
d’habitants ; un autobus atypique conduit les spectateurs à la découverte des lieux les
plus incongrus de la nuit québécoise ; des installations sonores transforment un espace
bétonné  en  marais  peuplé  de  grenouilles ;  enveloppées  dans  une  nuit  bleutée,  les
vitrines, les voitures, la rue tout entière se font le reflet des secrets et des confessions
les plus divers ; enfin, un bal populaire invite les spectateurs à une étonnante noce sur
le parvis de l’église Saint Roch. 
11 Sur  le  parcours,  le  spectateur,  « entraîné  dans  le  cercle  magique  de  l’action  théâtrale »
(Rancière, 2008, p. 10), est invité à franchir la distance sociale et culturelle qui le sépare
du théâtre contemporain. L’inattendu et l’irruption dans l’espace public servent alors
de  leviers  pour  susciter  l’engagement  du  spectateur  dans  un  « collectif  instantané »
(Chaudoir, 2000, p. 242). 
12 La « conquête spatiale » du spectateur repose également sur l’idée de mouvement. La
mobilité dans le parcours, par opposition à l‘expérience théâtrale figée et normée de
l’institution, annonce la rupture avec la pratique traditionnelle et cherche à instaurer
un contrat  d’un ordre  nouveau avec  la  population.  Tout  est  ainsi  conçu pour  faire
oublier au spectateur qu’il se trouve dans un théâtre. Les animations sur le parcours
sont volontairement courtes ; de préférence sans commencement ni fin pour que celui-
ci puisse pénétrer et quitter la scène à sa guise, lui épargnant l’ennui et la contrainte
d’une représentation non conforme à ses attentes.  Le spectateur éphémère s’inscrit
dans  une  logique  de  flux  dans  laquelle  il  choisit  ou  non  de  faire  public.  Ainsi,
l’ouverture  et  la  discontinuité  caractéristiques  de  l’espace  public  facilitent
l’appréhension d’un art réputé élitiste, estompent la ligne de partage entre illusion et
réalité et réduisent le clivage entre publics légitime et illégitime. 
13 Dans cette stratégie de conquête de nouveaux publics, le parcours constitue, selon la
directrice du festival, « une bombe artistique qui rejoint beaucoup de gens ». Mais de ce « 
choc  affectif  partagé »,  l’émergence  de  la  communauté  d’un  public  est-elle  possible ?
(Chaudoir, 2000, p. 83). En réponse, André Bruston explique que ce n’est pas dans le
choc de la rencontre que peut s’établir un partage du sensible mais dans « la continuité à
la fois des ambiances, des sensations et de l’histoire personnelle ou de la mémoire » (2007).
14 La  ville  offre  des  possibilités  infinies  d’explorations  urbaines  et  de  combinaisons
artistiques qui  démultiplient  les  possibilités  de rencontre entre l’art  et  les  citadins.
Dans ce cadre facilitateur, l’action du Carrefour cherche à capter par des formes plus
facilement accessibles, un public volatile qui ne se laissera pas nécessairement séduire
par  d’autres  propositions  plus  exigeantes  ou  plus  contraintes.  De  plus,  les  citadins
n’ayant aucune prise sur les moyens de production de l’événement (Bouchier, 2014),
leur engagement reste superficiel et leur intérêt difficile à prévoir. Sans doute faudra-t-
il  alors  imaginer  une  autre  médiation  que  celle  de  l’espace  urbain  pour  réduire  la
distance entre les personnes et l’institution culturelle, et construire un lien plus fort et
plus durable entre le théâtre et ses publics.
15 Pour les responsables du festival, l’objectif de l’opération est de démocratiser le théâtre
et renvoie à la question des publics absents de l’institution qu’il  s’agit  d’attirer par
l’expérimentation de nouvelles formes de création et de médiation. Tandis que pour les
pouvoirs publics, une autre finalité apparaît qui se rapporte, quant à elle, à l’opération
de requalification urbaine dont le quartier fait l’objet. 
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16 Mécène de l’événement, la ville de Québec a imposé aux organisateurs la contrainte de
faire du quartier Saint Roch, le lieu privilégié de cette déambulation urbaine ; le « génie
du lieu » venant alors renforcer l‘expérience sensible. La déambulation est aussi, selon
les termes de François Augoyard, un moyen de transformer la coutumière polarité des
trajets  (2000,  p. 75)  et  donc  le  rapport  à  l’espace.  L’art  est  ainsi  mobilisé  pour
réinterroger  des  pratiques  et  des  représentations  spatiales,  dans  l’objectif  de  la
redécouverte collective d’un quartier mal aimé. Grâce au processus d’artification qui
transforme le territoire en un objet artistique (Bouchier, 2014), le quartier devient à
nouveau potentiellement attractif.
17 La requalification en cours  de Saint Roch vise  à  définir  cette  zone de la  Basse-ville
comme une nouvelle  centralité  censée  incarner,  à  l’opposé  de  l’image patrimoniale
véhiculée  par  le  Vieux-Québec  de  la  Haute-ville,  l’urbanité  contemporaine.  Centre
commercial dynamique au début du siècle dernier, le quartier a souffert, à partir des
années 1960,  d’une rétractation de la ville sur un plan spatial  autant que politique.
Marqué  par  les  affres  d’une  modernisation  mal  contrôlée  et  négligé  par  les
responsables politiques, le quartier s’est appauvri et marginalisé pour devenir peu à
peu le refuge des populations reléguées. Longtemps délaissé, il a bénéficié d’une
opération  de  « requalification  culturelle »  réussie,  en  1997,  grâce  à  laquelle  des
collectifs d’artistes ont pu acquérir à moindre coût de vastes locaux en déshérence. À la
suite, plusieurs réalisations urbanistiques sont lancées pour réhabiliter le territoire. Le
complexe  de  bureaux  Jacques  Cartier,  la  Fabrique  qui  abrite  les  locaux  de  l’École
nationale d’arts visuels de l’Université Laval  et  la bibliothèque Gabrielle Roy y sont
érigés, alors que l’aménagement du jardin Saint Roch symbolise la volonté de créer du
lien social, tout en affirmant la capacité de la ville à édifier un lieu prestigieux, digne
d’une  capitale  (Hulbert,  2000).  Le  théâtre  contemporain  du  Trident,  tout  comme
Méduse,  coopérative  artistique  multidisciplinaire,  ont  pu  bénéficier  du  programme
d’accès à la propriété destiné aux ateliers d’artistes, mis en place par l’ancien maire
Jean-Paul l’Allier. Depuis, les firmes internationales de création numérique sont venues
rejoindre les artistes ainsi que les écoles d’art et de design. La modernité du quartier est
également réinterprétée à travers le recyclage de ses bâtiments industriels en lieux de
l’économie de la connaissance et en laboratoires artistiques. Les artistes de Saint Roch
lui donnent ainsi un cachet singulier, une spécificité artistique. La tentation est alors
grande pour l’autorité publique d’exploiter l’image du quartier et de consacrer Saint
Roch comme le quartier créatif de Québec. 
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Figure 2 – Quartier Saint Roch, Québec
© Aquastephie, CC, BY, SA
18 Devenu un véritable « culte » dans les politiques urbaines (Catungal et Leslie, 2009), le
concept de ville créative s’est développé à partir de la diffusion des thèses de Charles
Landry (2000) et de Richard Florida (2002), le premier proposant une sorte de boîte à
outils (Toolkit) à l’usage des villes, le second défendant l’argument de la présence d’une
classe créative comme ressort de l’innovation urbaine. Ainsi de nombreuses villes nord-
américaines,  à  l’instar de Montréal  dont semble s’inspirer Québec pour sa politique
culturelle3,  sont  séduites  par  les  promesses  de  contribution  tant  économique  que
sociale  de  l’économie  culturelle (Scott,  2000),  et  mobilisent  la  créativité  comme
stratégie  de  développement  et  de  régénération  urbaine  (Grésillon,  2015).  Aussi,
Laurence Liégois (2010) observe-t-elle que l’aménagement des espaces publics des villes
nord-américaines  révèle  une  forte  tendance  à  l’homogénéisation,  marquée  par  la
multiplication des quartiers thématiques dédiés aux arts ou au multime ́dia. 
19 Afin de réaliser son ambition, la ville de Québec a imaginé de faire émerger dans le
quartier  Saint  Roch  une  « technoculture »4,  et  a  mis  en  place,  à  cet  effet,  tout  un
éventail de mesures. Le centre local de développement (CLD) à l’appui du plan Québec
Horizon  Culture,  a  créé  un  fonds  d’investissement  spécialement  dédié.  Ainsi,  une
entreprise qui fait appel à des artistes peut être soutenue au démarrage du projet. Des
« bar camp » sont organisés pour aider à la « fertilisation croisée » des projets créatifs.
Le service de la culture de Québec propose également des programmes de subventions
« pour encourager les projets d’arts numériques à contenu culturel ». Les universités ont dû
se  rallier  à  l’entreprise  et  créer  des  formations  en  gestion  de  projets  créatifs.  Un
concours de design urbain, lancé par la ville, exigeait qu’un designer soit associé à un
artiste. Enfin, pour encourager les productions cinématographiques et télévisuelles à se
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développer au sein du quartier, la ville a décidé d’investir dans la production d’une
télé-série. 
20 En dépit  de  la  diversité  des  leviers  sollicités,  le  processus d’institutionnalisation de
l’avant-garde créative fonctionne difficilement. L’entreprise démontre « les limites du
livre de recettes » (Pratt, 2011, ma traduction). La créativité est en effet une activité située,
dépendante  d’un  contexte  et  ce  qui  fonctionne  dans  une  situation  peut  ne  pas
fonctionner dans une autre (ibid.). 
21 En  outre,  les  planificateurs  urbains,  en  surprogrammant  l’espace  par  une
fonctionnalisation  excessive  en  négligent  la  part  d’incertitude  inhérente  et
indispensable au processus interactif (Germain, 2010) et créatif. Les artistes vivent à
Saint Roch et y côtoient des créatifs venus y travailler à leur suite. Les deux catégories
bénéficient des avantages du face à face et de la logique de réseau (Ambrosino, 2013 ;
Vivant, 2009). De cette proximité, peuvent émerger des relations de coopération qui
pourront  donner  lieu  à  des  expérimentations  culturelles  et  artistiques,  mais  ce
croisement devra certainement plus à l’ambiance des lieux et à leur indétermination
(Augoyard,  2000),  qu’à  une programmation institutionnelle  qui  ne peut  agir  qu’à  la
marge ou en soutien de « pratiques non planifiées,  voire  non autorisées »  (Vivant,  2009,
p. 80). Fort heureusement, l’aléatoire de la rencontre échappe encore aux aménageurs
de l’utilitaire. C’est à cette condition que Saint Roch pourra devenir le quartier symbole
de modernité de la ville, ce quartier urbain, créatif et cosmopolite qui lui manquait.
22 Si le quartier Saint Roch peut se prévaloir d’un fort capital identitaire c’est parce qu’il
symbolise  l’hybridation  réussie  de  l’art  et  de  la  marge.  Artistes  et  « bourgeois
bohèmes » se mêlent, dans l’espace public non segmenté, aux populations reléguées et
désinstitutionnalisées. Mais le processus de régénération du quartier fait craindre une
gentrification progressive ainsi que la mercantilisation culturelle du territoire, tant ces
processus semblent inéluctables (Ambrosino, 2013 ; Grésillon, 2015 ; Vivant, 2009). Les
villes créatives sont en effet des villes ségrégatives (Ambrosino et Guillon, 2012) qui
favorisent  la  présence  d’une  classe  moyenne  supérieure  consommatrice  d’espaces
urbains régénérés (Pinson, 2010), aux dépens des groupes sociaux les plus modestes qui
se  trouvent  spatialement exclus  et  politiquement  marginalisés  (ibid.).  Pour  l’heure,
Saint Roch a réussi à retenir la présence des classes populaires par l’existence d’une
politique de logement social, tandis que la présence des populations marginales dans
l’espace public est de façon générale bien acceptée. Aussi,  le quartier peut-il encore
bénéficier d’une opération visant à promouvoir son image sans risquer de bouleverser
l’équilibre des rapports sociaux. Et dans cette optique, le parcours artistique en mettant
en scène le territoire contribue à modifier les représentations qu’il inspire. La mise à
distance poétique avec le réel produit le décalage nécessaire des postures, modifie la
perception et facilite ainsi la réappropriation collective. La transformation éphémère
mais visuellement stimulante invite à réinvestir l’espace public et lui redonne sens.
Découverte  des  arts  et  découverte  urbaine s’articulent  pour  révéler  les  singularités
d’un territoire  encore  mal  aimé par  la  population  de  la  Haute-Ville.  Par  sa  charge
symbolique, le parcours artistique dans Saint Roch ambitionne de redéfinir le quartier
comme une nouvelle centralité, un espace cohérent de sens et de construction d’une
identité  collective.  Mais  il  peut  aussi  renvoyer  à  un  « dispositif  moral  et  culturel »
(Bouchier, 2014) qui contribuerait à définir une identité visuelle officielle du territoire
(ibid.). Le rôle des artistes est alors de prévenir les risques de cette instrumentalisation
esthétique et d’agir en « irrigateur de réseaux, fixateur d’échanges sociaux » (Milliot, 2004,
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p. 43),  afin de préserver l’esprit  d’ouverture et de tolérance qui semble caractériser
Saint Roch. 
 
Quand l’art se mêle du social sur la place André
Meunier
23 À l’instar de Québec, Bordeaux recherche les marqueurs territoriaux (Garnier, 2004) qui
feront  de  la  ville  à  la  fois  un  pôle  attractif,  symbole de  modernité  et  moteur  de
développement, ainsi que le support d’une identité collective riche de sens. 
24 Dans cette perspective, la biennale d’art contemporain Evento ambitionne d’interroger
la ville et son évolution. Afin de construire un imaginaire urbain commun, artistes et
citadins sont invités à s’emparer des problématiques sociales,  environnementales et
politiques soulevées par le  processus de métropolisation.  L’art  est  ainsi  appréhendé
comme un vecteur de l’essor de la cité et de ses habitants, et la ville entendue comme
polis, au sens d’un espace commun à co-construire. Mais en réalité, la communauté de
sens que l’événement est  supposé rassembler  n’a  pas  vocation à  faire  émerger  une
parole politique ou un questionnement critique de la transformation urbaine. D’une
part, cette communauté est invoquée pour célébrer voire idéaliser le corps social et sa
cohésion, d’autre part, la ville se met en scène pour susciter le désir et l’adhésion des
habitants dans une logique d’attractivité et de rayonnement territorial. L’événement
est avant tout mobilisé comme un instrument de promotion de la ville au service du
projet  urbain qui doit  assurer à Bordeaux un destin de métropole internationale et
pour  cela  accueillir  de  nouvelles  populations.  Pour  y  parvenir  la  ville doit  pouvoir
engendrer des dynamiques identitaires et culturelles en mesure de qualifier ses espaces
et  ses  lieux,  sans  négliger  de  convaincre  les  habitants  déjà  là  de  l’intérêt  de  son
ambition.  Opérant  selon  une  logique  de  légitimation  du  pouvoir,  les  responsables
politiques convoquent alors le témoignage des artistes « afin d’attester leur capacité à
incarner et à défendre les valeurs collectives » (Claude Patriat cité par Mathieu, 2010, p. 17).
Au-delà  d’une  effervescence  artistique  et  réflexive  autour  de  l’idée  d’urbanité,
l’événement affiche, en 2011, une ambition résolument participative, parce que la ville
constitue aussi le lieu de l’engagement et de l’inscription sociale (Chaudoir, 2000). Mais
face  à  l’injonction des  pouvoirs  publics,  l’on  est  interpellé  par  le  paradoxe  de  voir
concilier  dans  un  même  événement,  une  finalité  participative  avec  un  objectif
publicitaire. Comme l’admet l’un des commissaires, « les œuvres participatives sont avant
tout humaines »5, et a fortiori peu visibles dans l’espace public. Par conséquent, elles sont
difficilement à même de constituer les signifiants recherchés par la ville en quête de
distinction. En outre, n’y a-t-il pas antinomie entre logique événementielle et finalité
participative, ne serait-ce qu’en raison des temporalités forcément différenciées qui les
caractérisent ? La  relation  entre  artistes  et  participants  ne  s’en  trouve-t-elle  pas
pervertie ? Une manifestation  artistique  d’envergure  suscite  l’intérêt,  dans  tous  les
sens du terme, des artistes et des professionnels attirés par la ville, ses mutations, ses
configurations  interactionnelles,  son  potentiel  créatif.  À  la  thèse  selon  laquelle  les
artistes  invités  à  intervenir  dans  l’espace  public  sont  instrumentalisés  à  des  fins
publicitaires visant à promouvoir l’image de marque de la ville (Saez, 1996), on peut, à
l’inverse, opposer celle qui consiste à se demander si ce ne sont pas les artistes qui,
dans  une certaine  mesure,  utilisent  la  stratégie  promotionnelle  des  politiques  pour
servir leurs propres desseins (Chaudoir, 2000). Ainsi, certaines propositions artistiques,
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à l’exemple du Théâtre évolutif sur la place André Meunier, n’ont de participatif que le
terme, faute d’une culture réelle des artistes dans ce domaine ou peut-être en raison
d’une  inadéquation  consubstantielle  entre  opération  médiatique  et  processus  de
participation. L’exemple va également nous permettre d’examiner la manière dont l’art
est envisagé par les pouvoirs publics comme une réponse possible à des enjeux sociaux
complexes, liés à des comportements déviants sur un espace public déclassé.
 
Figure 3 – La « Cabane à gratter », Place André Meunier, Bordeaux
© Sarah Montero
25 Située dans le quartier de la gare, entourée d’identités urbaines fortes, tels la place de
la Victoire, le quartier Saint Michel et les quais, la place André Meunier est devenue au
fil du temps un espace déchu, approprié par les populations marginalisées du quartier.
Les sans domicile fixe y ont opéré une forme de privatisation de l’espace public qui a
engendré des processus d’évitement de la part des autres catégories de population. Ils
se  retrouvent  quotidiennement  autour  d’une  construction  provisoire,  installée  par
l’association des Petits gratteurs, qui sert d’espace de rencontres et d’échanges ainsi
que  de  lieu-ressource.  La  « cabane  à  gratter »  constitue  la  seule  référence
équipementielle de la place abandonnée depuis les travaux de construction du parking
souterrain.  Mais  la  cabane est  également un lieu de discorde,  non seulement entre
occupants mais également entre élus qui s’opposent sur l’attitude à adopter quant à la
gestion  de  la  place  et  de  la  tension  sociale  qu’elle  engendre.  Aussi,  lorsqu’une
association,  l’Épicerie  solidaire,  manifeste  l’intention  de  porter  un  projet  de  jardin
plébiscité  par  les  habitants  du  quartier,  l’élue  aux  affaires  sociales  accueille
positivement l’initiative et les oriente vers la place André Meunier. L’adjointe croit, à
l’instar de la démarche qui a prévalu sur la place d’Youville de Québec6, que seule « une
occupation pacifique avec événements culturels et festifs »7 parviendra à gérer les conflits et
permettra le retour à un usage partagé de la place. 
26 Parallèlement à l’initiative de l’Épicerie solidaire, s’est constitué un groupe de travail,
soutenu par la municipalité, qui réunit des acteurs sociaux, culturels et éducatifs, et a
pour objectif de réfléchir à un projet commun pour la place. Au sein du collectif, les
compétences sont multiples et les finalités diverses, les participants engagent alors une
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réflexion qui passe d’abord par un partage du diagnostic et nécessite de trouver un
langage commun, avant de pouvoir formuler des intentions collectives. À raison d’une
réunion hebdomadaire, le groupe prend le temps nécessaire pour formaliser une charte
dans laquelle il identifie les enjeux et les problématiques inhérents au lieu, stipule les
objectifs  du projet  et  précise  la  méthodologie  envisagée  pour  la  mise  en œuvre de
l’action. Les deux initiatives se rencontrent enfin lorsque l’association Friche & Cheap,
spécialisée dans l’agriculture urbaine et membre du collectif de la place André Meunier,
est sollicitée par le service social de la ville pour accompagner le projet de jardin de
l’Épicerie  solidaire.  Même si  pour  sa  responsable,  « les  jardins  ne  résolvent  jamais  les
projets  sociaux  de  fond »8,  Friche  &  Cheap  s’engage  à  concevoir l’aménagement  et
l’animation du jardin, en concertation avec les acteurs concernés et les riverains de la
place.
27 Des acteurs sont mobilisés, un projet de jardin engagé, des problématiques urbaines
appréhendées,  lorsque  les  organisateurs  d’Evento manifestent  leur  intention  de
concevoir  un  événement  artistique  sur  la  place.  Le  processus  participatif  que
recherchent les commissaires de la manifestation est déjà en marche, il ne leur reste
plus  qu’à  s’appuyer  sur  cette  dynamique  pour  enclencher  un  projet  partagé.  Leur
proposition  est  d’abord  bien  accueillie  par  les  opérateurs  locaux  qui  y  voient  une
opportunité  de  donner  une  impulsion  au  projet  de  jardin.  Mais  l’articulation
opportuniste entre une intention artistique et un projet social montre vite ses limites.
En devenant maître d’œuvre, l’équipe artistique impose ses règles aux autres acteurs.
Ainsi, toutes les associations sont tenues de participer bénévolement à l’événement, il
n’est alors plus question de rétribuer des prestataires quand bien même leur expertise
serait  nécessaire  pour  la  création  du  jardin ;  le  rapport  entre  les  acteurs  mais
également la valorisation des compétences de certains opérateurs s’en trouvent alors
réinterrogés. D’autre part, la temporalité événementielle inscrit l’action sur la place
dans l’urgence et soumet les participants à l’exigence productive. L’Épicerie solidaire se
demande alors si elle a intérêt à poursuivre ce projet qui n’a de sens que dans la mesure
où les  habitants  sont  activement  associés  à  la  démarche  et  contribuent,  selon  leur
temporalité propre, à la construction du jardin, lui-même soumis aux lois de la nature.
La finalité de l’événement se substitue alors aux enjeux sociaux à l’œuvre sur l’espace
public. Certes, l’équipe artistique n’ignore pas ceux-ci mais la commande qui leur est
faite  exige  un  renversement  des  priorités.  Le  jardin  et  les  structures  qui
l’accompagneront doivent être prêts pour l’inauguration de la manifestation. Enfin, la
norme participative s’en trouve également bouleversée. Les commissaires et les artistes
ne peuvent faire l’impasse sur une démarche concertée, puisqu’elle est érigée comme
principe d’action et finalité de la manifestation. Mais, faisant fi du processus lentement
développé par le collectif, l’équipe artistique met en place une nouvelle concertation
entre nouveaux et anciens intervenants, et élabore une nouvelle charte. La charte de
collaboration  qui  émerge  après  deux  réunions  seulement,  consiste  en  fait  en  une
méthodologie adaptée au projet de « Théâtre évolutif » voulu par les artistes. Celui-ci y
est explicitement décrit comme un « aménagement temporaire de l’espace par la mise en
œuvre d’actions artistiques, éducatives, conviviales ». Pour autant, la charte ne déroge pas
aux règles d’un tel document, puisque des valeurs communes y sont spécifiées, tels la
liberté  de  création,  le  partage,  la  tolérance  ou  l’ouverture  d’esprit.  Les  objectifs
communs  à  l’ensemble  des participants  sont  mentionnés,  notamment  la  réflexion
portant sur l’identité de la place dans le respect de sa singularité, mais ils se mêlent aux
objectifs plus spécifiques du projet artistique comme celui de « vérifier la pertinence du
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système expérimental et son potentiel pour un nouveau modèle d’écologie urbaine ». Si le mode
de coopération envisagé précise la nécessité d’assurer la participation de tous ainsi que
la collaboration entre associations et artistes, le processus tellement précipité n’a pas
permis une véritable inclusion et a dénaturé l’idée même de participation. En effet,
faute  de  temps,  les  habitants  n‘ont  pu  être  intégrés  au  processus ;  les  artistes,
originaires de différents pays européens, peu présents durant le chantier, ont conçu
des installations qui, si elles correspondaient aux attentes du collectif, n’ont pas pour
autant fait l’objet d’une élaboration commune.
28 Or, les projets artistiques créés avec et par les habitants ne sont pas réductibles à de
simples  moments  d’expressivité  locale  »  (Henry,  2002),  ils  relèvent  d’une  élaboration
interactive qui prend en compte les acteurs dans un contexte spécifique, leurs vécus
personnel  et  esthétique,  et  donnent  lieu  à  des  formes  artistiques  fondées  sur  les
échanges humains et la réciprocité des usages (ibid.).
29 Pour  autant,  les  acteurs  de  la place  ne  se  sentent  pas  nécessairement  floués  par
l’irruption  des  artistes  et  de  leur  projet.  L’urgence  de  l’événement  a  permis  en
contrepartie de donner un coup d’accélérateur au projet social et offert à leur usage des
structures creuses qui pour certaines correspondaient à des attentes et ont fait l’objet
d’une relative appropriation de la part des usagers de la place,  des riverains et des
associations. Un espace forum permet ainsi la tenue de grandes réunions ; le mobilier
en bois fournit à l’association ATD Quart-monde lui donne l’opportunité de proposer
des  ateliers  artistiques  aux enfants  du  quartier ;  une  bibliothèque offre  un coin  de
lecture aux promeneurs. L’aménagement de la place a effectivement participé à pacifier
l’espace, les riverains sont revenus, rassurés par la fonctionnalité des structures et les
activités  socioculturelles  qui  s’y  tiennent.  La  promotion  médiatique  autour  de
l’événement a également permis d’attirer de nouveaux jardiniers qui ne faisaient pas
partie des réseaux associatifs.
 
Figure 4 – Structure du « Théâtre évolutif », place André Meunier, Bordeaux 
Friche & Cheap
30 Malgré  cela,  l’art  peut-il  jouer  un  rôle  dans  la  transformation  sociale  responsable,
comme l’envisagent les commissaires d’Evento ?
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31 Au moment du bilan public, le projet de la place André Meunier semble paré de toutes
les vertus.  L’adjointe aux affaires sociales assure que l’action artistique a résolu les
tensions qui prévalaient entre les acteurs. L’élu à la culture affirme dans un même élan
que le projet de Théâtre évolutif a démontré « que la culture constituait bien aujourd’hui
une pratique sociale qui élargissait le champ des possibilités »9. 
32 Pourtant, si  le social a vocation à construire des dispositifs durables,  l’art privilégie
bien souvent l’acte et l’irruption aux dépens de l’action et de la durée. Et l’on observe
alors toute la confusion et la déception qu’un tel projet peut engendrer. Les structures
imaginées  par  les  artistes  n’ont  pas  été  conçues  selon  les  normes  de  durabilité
caractéristiques des équipements publics. Elles sont avant tout des œuvres d’art, des
interrogations  poétiques  de  l’espace  public  et  de  ses  usages.  Alors  que  les  acteurs
sociaux attendaient de ces structures qu’elles remplissent des fonctions sociales à visée
utilitaire, il leur est âprement rappelé leur caractère éphémère. La ville, à la suite du
rapport établi par la commission de sécurité, a dû se résoudre à démolir les structures,
à l’exception du jardin. Si le projet artistique avait pu, de façon décalée, contribuer à
enrichir la réflexion sur les pratiques sociales et culturelles dans l’espace public, il aura,
dans  le  même temps,  ajouté  à  la  confusion  entre  finalités  opposées  et  suscité  une
attente impossible à satisfaire. L’art encensé et convoqué comme liant indispensable au
vivre-ensemble,  n’aurait-il  pas  mieux  fait  de  jouer  son  rôle  contestataire  afin
d’interroger la place André Meunier en tant qu’espace public résolument fondé sur la
confrontation et le débat (Chaudoir, 2000, p. 242) ? L’art, en effet, ne peut résoudre les
problèmes sociaux s’il n’y a pas d’espaces politiques pour les mettre en débat (Bazin,
2006, p. 80). On ne peut reprocher à l’œuvre d’art de n’avoir pour finalité que d’exister
par elle-même, mais on peut à l’inverse regretter qu’un processus artistique participatif
en soit resté à un simulacre de participation et que l’art n’ait pu être mobilisé dans sa
dimension politique et critique, comme levier pour interroger les modalités de fabrique
de la ville ou encore la réalité des relations sociales et du rapport à l’autre dans l’espace
urbain. De même l’artiste semble ici instrumentalisé comme « agent de sécurisation, de
pacification et de médiation sociale » (Vivant, 2009, p. 37).
33 Il faut cependant reconnaître au projet artistique la qualité d’avoir interrogé des usages
publics  possibles ;  en  requalifiant  de  façon  temporaire  la  place  André  Meunier,  les
artistes auront peut-être contribué à donner une mémoire au lieu et ainsi laissé une
trace  dans  l’imaginaire  collectif.  Les  effets  produits  par  l’action  artistique
échapperaient alors aux contingences matérielles pour participer de la permanence et
de l’identité du territoire. La confrontation du social et de l’artistique ne se résume pas,
il est vrai, à des édifications éphémères dans l’espace public, mais renvoie, avant tout, à
des transformations à la fois plus symboliques et plus durables.
34 Par  ailleurs,  le  projet  artistique  sert  de  révélateur  de  l’impuissance  des  politiques
publiques  sectorielles  à  opérer  la  vision transversale  nécessaire  à  la  gestion de  cet
espace public. La place André Meunier est ainsi devenue le centre d’enjeux multiples.
Enjeux  urbains,  tout  d’abord,  avec  son  réaménagement  prochain  selon  une  trame
urbaine qui engloberait plusieurs espaces publics situés à proximité ; enjeux sociaux et
culturels  également  qui  font  l’objet  d’une  concurrence  d’image  entre  élus.  Pour
l’adjointe aux affaires sociales, il s’agit de montrer que sa méthode de pacification a
bien fonctionné et que son service est en capacité de mobiliser les acteurs associatifs,
autour  de  projets  collaboratifs  innovants  et  porteurs  de  cohésion  sociale.  Ceci  est
d’autant  plus  nécessaire  que  l’action  sociale  de  la  ville  est  complexe  et  difficile  à
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promouvoir.  Les  médias  peinent  ainsi  à  « résumer  en  quelques  mots  cette  politique  qui
compile  une  centaine  de  mesures  aussi  diverses  que  le  « car-à-pattes »  (système
d’accompagnement des enfants à l’école et à pied), les jardins partagés, la médiation citoyenne,
les services d’écrivains publics, l’accompagnement des victimes de discriminations ou encore la
lutte contre l’alcoolisation excessive des jeunes en milieu festif »10. Bien que le projet social
constitue  l’un  des  trois  projets  phares  de  la  mandature  d’Alain  Juppé,  comme  le
rappelle l’adjointe, il peine à s’imposer au même titre que le projet urbain aussi visible
que médiatique, devenu le symbole d’une ville dynamique et ambitieuse. De son côté,
l’élu à la culture doit prouver la capacité de son service à contribuer au développement
à la fois endogène et exogène de la ville. La culture, en effet, n’en a jamais terminé
d’apporter la preuve de son utilité face aux autres politiques publiques. L’événement
sur la place André Meunier avait ainsi pour ambition, sans doute un peu trop large,
d’apporter la preuve que la fonction artistique peut être l’élément catalyseur dans la
gestion  de  problématiques  urbaines  et  sociales,  et  par  là,  justifier  l’investissement
financier et humain qu’il nécessite.
 
Conclusion 
35 Le  rapport  entre  la  ville  et  l’art  est  marqué  par  une  forte  ambiguïté  qui  voit  les
protagonistes de la scène urbaine agir selon des finalités dont la multiplicité et parfois
l’antagonisme  nous  amènent  à  préciser  le  rôle  que  l’art  peut  et  doit  jouer  dans
l’évolution de la ville moderne.
36 Aujourd’hui, l’art et la culture sont avidement recherchés comme moyens « d’œuvrer la
ville »,  de  la  régénérer,  de  la  redynamiser  ou  encore  de  la  pacifier  en  régulant  les
rapports sociaux. Ainsi, dans l’utopie d’une évolution sans heurt de la cité, l’homme
nouveau de la ville égalitaire « débarrassé de ses dispositions égoïstes, belliqueuses et de repli
(entre soi) » (Stébé et Marchal, 2009), aspirerait à inventer un nouveau sens à l’espace
commun avec l’art et la culture pour outils. La mise en scène et en spectacle de la ville
aurait alors le pouvoir de rassembler et de constituer les singularités séparées en une
communauté  solidaire  autour  de  nouvelles  pratiques  spatiales  et  artistiques.
Cependant,  les  artistes  convoqués  pour  faciliter  le vivre-ensemble  ne  peuvent  faire
abstraction des  tensions et  des  enjeux qui  traversent  l’espace public.  De même,  les
aménageurs  et  les  élus,  à  trop  vouloir  célébrer  l’être-commun  dans  une  urbanité
idéalisée, se privent du rôle de l’art dans sa fonction contestataire et subversive, c’est-
à-dire, dans sa capacité à révéler les contradictions et à réinterroger les problématiques
sociales  ainsi  que  les  logiques  urbaines  sous  un regard critique.  Les  mutations  que
connaît  la  ville  contemporaine  nécessitent  d’inventer  de  nouvelles  grilles
d’intelligibilité des processus urbains (Lussault, 2009), qui ne pourront se passer de la
contribution critique des artistes.
37 Concernant les tenants de la rue comme espace de médiation culturelle et artistique, il
semble que rendre accessible l’art ne consiste pas seulement à le rendre plus visible
mais aussi à provoquer des collaborations artistiques dans un espace tiers qui relie et
rassemble.  Les  projets  collectifs,  quand ils  ne se  contentent  pas de recomposer des
formes artistiques (Bordeaux et Liot, 2012), interrogent la fabrique de la ville, induisent
d’autres modes de productions et contribuent à questionner les hiérarchies existantes.
Mais  ces  formes  artistiques  partagées  entre  artistes  et  citadins  exigent  une
confrontation  créative  des  subjectivités  et  s’inscrivent  dans  le  temps  long  de  la
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reconnaissance interpersonnelle. Aussi, la mise en œuvre de la participation active et
réelle des citadins s’accommode-t-elle mal de la temporalité et des logiques utilitaires
propres à l’événement festif, quand bien même celui-ci serait participatif. En outre, le
volontarisme public ne peut instituer artificiellement l’échange sans compromettre la
pertinence de ces formes originales de création collective, il ne peut non plus augurer
de l’aléatoire de la rencontre et de l’intelligence sociale qui en résulterait. En revanche,
parce qu’elle est en mesure d’aménager les espaces urbains, l’autorité politique a le
devoir de les qualifier comme lieux de rencontres et d’échanges en en préservant les
pratiques et la sociabilité publique qui s’y rattachent (Florin et al., 2007). Il revient alors
aux artistes d’agir pour la réhabilitation de l’espace public comme lieu d’expression
collective, accessible et plurifonctionnel (Ambrosino, 2013), « où s’élaborent des socialités
alternatives, des modèles critiques et des moments de convivialité construite » (Milliot, 2004,
p. 28). 
38 Le processus d’esthétisation ne se limite donc pas au développement culturel des villes
ni à leur « restauration esthétique et symbolique » (Bouchier, 2014), mais contribue à « 
l’émergence de modes de vie distincts » (Dufoulon, 2014, p. 8), c’est-à-dire à une nouvelle
urbanité, et aux « formes de lien social qui lui correspondent » (ibid.). 
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RÉSUMÉS
Si la culture et la ville sont intrinsèquement liées et leurs conjugaisons bien souvent étudiées par
les spécialistes de l’un ou de l’autre de ces domaines d’étude, nous proposons dans cet article
d’interroger plus spécifiquement les rapports entre art et ville, afin de souligner la complexité et
l’inhérente  ambiguïté  qui  découlent  de  l’imbrication  de  stratégies  et  de  logiques  d’acteurs
différenciées.  Nous  nous  appuierons  sur  l’analyse  de  projets  et  d’événements  conduits  à
Bordeaux et à Québec, pour décrypter l’instrumentalisation de l’art par et dans la ville, tout en
proposant  une  réflexion  sur  le  rôle  et  la  place  de  l’art  et  des  artistes  dans  la  construction
d’espaces d’expression collective.
If culture and city are intrinsically linked and their combinations often studied by specialists, we
propose in this paper to examine more specifically the relationship between art and city, in order
to highlight the complexity and inherent ambiguity arising from different actors’ strategies and
logics. We will rely on the analysis of several events and projects, in Bordeaux and in Quebec city,
to decrypt the instrumentalisation of art in and by the city, while reflecting on the role and place
of art and artists in the construction of spaces for collective expression.
INDEX
Index géographique : Québec (ville), Bordeaux
Mots-clés : art, urbanité, médiation, instrumentalisation, expression collective, Québec (ville),
Bordeaux
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